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                  LES  HUGUENOTS  D’AFRIQUE  DU  SUD 
 

 

I) La dispersion mondiale des Huguenots. 

 

              Pour des raisons diverses, les Huguenots étaient considérés avec méfiance dans les 

pays qui les accueillaient dans leur fuite. Certains, tout d’abord, trouvaient injuste l’aide 

financière dont ils bénéficiaient. Les Français avaient aussi tendance à rester entre eux, à 

garder leur langue parlée et à demeurer loyaux envers leur patrie, ceci malgré ce qu’on leur 

avait fait subir après la Révocation de l’Edit de Nantes. Enfin, dans une certaine mesure, les 

changements politiques dans les différentes nations européennes ont aussi accru l’inimitié 

et la méfiance à leur égard. 

 

Les Huguenots arrivèrent aux Pays Bas au moment où les Néerlandais cherchaient des gens 

souhaitant s’établir sur la colonie hollandaise du Cap de Bonne Espérance qui connaissait un 

grand essor à l’extrémité méridionale de l’Afrique. Le Cap était déjà un comptoir 

d’approvisionnement pour les bateaux en route vers l’Orient. Quand le gouvernement 

hollandais envisagea la possibilité d’envoyer des Huguenots français au Cap en 1687, c’était 

Simon VAN DER STEL qui était Gouverneur. 

 

 

II- Le Cap à la fin du XVIIe siècle. 

 

A cette époque, Le Cap était entre les mains d’une compagnie commerciale 

officielle, la « Compagnie des Indes orientales » installée dès 1652 dans le but limité 

d’avoir un comptoir pour ses bateaux qui allaient et revenaient des Indes. 

Néanmoins, à cette époque, on envoya au Cap des colons dans le but de faire des 

affaires, mais surtout de faire des économies sur le maintien d’une garnison 

importante et permanente au Cap. Les premiers arrivants furent des serviteurs de la 

Compagnie à qui on avait rendu leur liberté, ceci dès 1657. Au début, la Compagnie 

pensait pouvoir approvisionner elle-même les bateaux en viandes, grains et légumes 

frais, mais cela s’avéra coûteux et peu efficace. Plus tard on incita les colons à 

s’établir, par toute sorte d’aides. 

Au début du XVIIIe siècle, de nombreux commerçants et artisans s’installèrent au 

Cap et entre 1671 et 1685 arrivèrent quelques familles hollandaises. 

La Compagnie n’avait aucun programme précis pour faire de ce territoire une 

colonie, car leur objectif prioritaire était de maintenir un comptoir de 

réapprovisionnement à des fins commerciales. Il apparut en l’espace de 2 à 3 

générations et en constatant la prospérité des terres, que cette région était en train 

de se transformer en pays agricole. 

Au Cap, le commandant de la place était à la tête des affaires de la Compagnie et 

avait autorité sur la population. En 1691, son titre fut changé en Gouverneur. Avec 

son Conseil politique, dont il était le Président, il exerçait des fonctions exécutives et 

législatives. Ce Conseil était composé du Gouverneur, du Vice Gouverneur, de deux 

officiers militaires hauts gradés, d’un conseiller fiscal, d’un Trésorier, du Président de 

la Chambre de Commerce et du Chef Comptable de la garnison. Ce Conseil votait 

des lois pour la colonie, levait des impôts et des taxes, nommait des serviteurs de la 

Compagnie à des charges civiles, et attribuaient des terres mises en vente ou en 
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location. Chacune de ses décisions était soumise au veto des autorités hollandaises 

et bataves. 

 

A) Pourquoi les Huguenots furent-ils les bienvenus au Cap ? 

 

En 1687, Simon VAN DER STEL fut prévenu par la Chambre des Représentants des 

Pays-Bas qu’elle envoyait au Cap quelques français réfugiés en Hollande. Elle lui 

écrivit ceci : « Parmi eux, il y a des viticulteurs, des spécialistes de la production 

d’eaux de vie et de vinaigre ; de la sorte, nous espérons qu’ils pourvoiront à la 

pénurie de certains produits dont vous vous plaignez. Ces personnes sont 

actuellement dans le plus grand dénuement : vous devrez les accueillir avec 

bienveillance et pourvoir à tous leurs besoins, jusqu’à ce qu’ils soient en mesure de 

s’établir et de subvenir à leurs propres besoins. Ce sont des gens travailleurs, peu 

exigeants, que vous devrez traiter comme des hommes libres » 

Rappelons que la Compagnie voulait élargir son contingent d’hommes libres pour 

diminuer les effectifs de sa garnison et faire des économies. 

 

Quand les premiers arrivants débarquèrent à Saldanha Bay, Simon VAN DER STEL 

leur répondit à la Chambre : « Nous espérons trouver parmi eux, des personnes qui 

ont de l’expérience dans la vigne et les plantations d’oliviers, afin de pouvoir 

apprendre aux anciens colons ce qu’ils ne connaissent pas dans les cultures…autant 

que possible, nous les accueillerons avec bienveillance et bonté, nous leur tendrons 

la main…et si leur attitude témoigne de la même honnêteté et de la même ardeur au 

travail que les paysans installés depuis longtemps, alors ils pourront s’établir et ils 

affermiront la colonie de la meilleure manière. » 

VAN DER STEL faisait certainement allusion aux quelques huguenots français qui 

avaient précédé la grande vague d’immigration suivante. Des hommes comme 

François VILLION, arrivé en 1671; Pierre LE FEBVRE, en 1683 ; Jean LE LONG et sa 

ferme du nom de Boschendal ; les frères Guillaume et François DUTOIT, arrivés en 

1686, sur le « VRYHEIT », peu avant la grande vague d’immigration huguenote. 

 

B) Les conditions requises à l’émigration au Cap. 

 

Pour ceux qui souhaitaient s’établir au Cap, la condition préalable requise était d’y 

rester au moins 15 années, en échange de la gratuité de leur voyage sur un bateau 

de la « Compagnie des Indes orientales » Durant la période de forte immigration 

huguenote de 1688/1689, la durée fut réduite à 5 ans, après quoi, ils pouvaient 

retourner en Europe en payant leur voyage de retour. Ils n’étaient autorisés à ne 

transporter dans leurs bagages que le strict nécessaire. Arrivés au Cap, il leur fallait 

vivre d’agriculture, de commerce ou d’une quelconque autre occupation. Pour 

démarrer, la Compagnie des Indes orientales leur attribuaient fermes, outils, 

instruments, graines et autres nécessités, qu’ils remboursaient plus tard à la 

Compagnie sous forme de blé ou autres produits agricoles. Certains réfugiés 

bénéficièrent avant leur départ d’une aide financière, autre dette à rembourser. La 

liste des débiteurs de la Compagnie, montre que la grande majorité des Huguenots 

s’étaient acquittés de leurs dettes dès avant 1719. 
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III- Le voyage vers l’Afrique du Sud. 

 

Le premier bateau ayant transporté des Huguenots au Cap fut le 

« VOORSCHOTEN » qui quitta les Provinces Unies le 31 décembre 1687. 

Celui-ci fut suivi les mois suivants par le « BORSSENBURG », l’ « OOSTERLAND », le 

« SCHELDE », le « BERG CHINA », le « ZUID BEVELAND » et le « T’WAPEN VAN 

ALKMAAR ». 

Puis, entre 1688 et 1700, d’autres groupes affluèrent, sur le « ZION », le 

« VOSMAAR », le « WESTHOFEN », le « DONKERVLIET », le « DRIEBERGER », le 

« REIJGERSDAAL », le « CATTENDIJF », etc: tous des bateaux de commerce de la 

Compagnie des Indes orientales empruntant la voie maritime vers l’Est, avec 

officiers, marins et soldats. Les passagers ont partagé cette vie maritime éprouvante 

en compagnie d’hommes endurcis et expérimentés. Le voyage durait de 4 à 6 mois 

et s’exposait à de nombreux périls: tempêtes, incendies, ensablements, mais aussi 

risques de capture par des pirates ou des ennemis étrangers. Les moyens de 

combattre les dangers de mort étaient limités. 

Les épidémies de scorbuts étaient fréquents et faisaient des ravages à cause du 

manque de légumes et produits frais et d’une pénurie d’eau. Par exemple, le 

« SCHELDE » a subi une grave tempête et fut presque capturé par un bateau pirate. 

L’un des derniers bateaux, le « DRIEBERGEN » fut obligé de tirer sur un bateau 

pirate, près des Iles Canaries, mais réussit à échapper sans dommage. 

Les épreuves dues à la maladie et au manque de nourriture atteignirent en 

particulier les bateaux empruntant la voie maritime la plus longue (par l’extrémité 

nord des Iles Britanniques). Leur but était d’éviter des bateaux français cherchant 

une occasion de prouver leur capacité. Le « T’WAPEN VAN ALKMAAR » arriva à 

Table Bay avec 50 malades et 37 décédés en mer. Pareil pour le « BERG CHINA » : 50 

malades, 30 morts. 

La forte mortalité sur ces bateaux était une des raisons principales du peu de fiabilité 

de la liste des huguenots partis de Hollande et arrivés ou pas au Cap. 

Même à leur arrivée, les réfugiés n’étaient pas tous sûrs de pouvoir accoster en toute 

sécurité : les vents violents soufflant sur Table Bay ont provoqué de nombreuses 

noyades lorsque le « ZUID BEVELAND »  a échoué. Heureusement, le pasteur Pierre 

SIMOND, premier pasteur envoyé par les Huguenots, ne faisait pas partie des 

disparus lors de ce naufrage. Au contraire, celui-ci fut très bien accueilli par un 

groupe de huguenots, qui l’attendait avec impatience. 

La liste des huguenots ayant débarqué au Cap, avec leur nom et leur date d’arrivée 

est disponible en Annexe  

 

 

IV- L’arrivée des Huguenots au Cap. 

 

Quand les nouveaux venus français débarquèrent au Cap, tout avait été prévu pour 

les recevoir et les transporter vers leurs nouveaux lieux de vie le long du fleuve Berg 

dans la vallée du Drakenstein. On leur remettait tout le nécessaire pour cultiver ; Six 

chariots furent affrétés par les conseillers municipaux du Cap et six autres par le 

« Heemraden » de Stellenbosch, pour transporter les nouveaux arrivants et leurs 

bagages jusqu’à Drakenstein. 

La Compagnie des Indes Orientales leur donnait des provisions pour quelques mois 

et des planches pour construire des abris temporaires. Lorsque les fermes furent 
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distribuées, on prit bien soin de mélanger les Français avec les fermiers néerlandais 

déjà présents. 

Certains ont eu des terrains dans le district de Stellenbosch, mais la plupart d’entre 

eux s’établirent à Drakenstein et à Oliphanshoek (qui prit plus tard le nom de 

FRANSCHOEK). Ce mélange de nationalités provoqua des mécontentements chez 

les Français. 

Le « Landrost » et le « Heemraden » de Stellenbosch furent obligés de recevoir le 

Pasteur SIMOND avec respect et déférence dû à son rang et de l’assister pour la 

construction de sa maison. 

La majorité des réfugiés du Cap ne possédaient rien ou presque rien en arrivant. 

Beaucoup avaient échappé à la mort dans leur pays. Ils érigeaient des constructions 

toutes simples, car ils se trouvaient dans une vallée boisée infestée de lions et de 

léopards, peuplée de tribus sauvages, les Hottentots, prêts à chasser les 

envahisseurs. 

Le territoire de Franschoek se nommait Oliphantshoek à cause du grand nombre 

d’éléphants présents dans cette région. Dans ces conditions, avec si peu de moyens, 

seules des demeures de fortune pouvaient convenir. 

A cette époque, les limites de la colonie n’excédaient pas beaucoup ce qu’elles 

étaient au départ. Plus tard, lorsque la colonie s’est étendue et que les immigrants 

ont commencé à voir les fruits de leurs efforts, des maisons plus hautes et plus 

spacieuses ont apparu. 

 

A) Les concessions de terres faites aux Huguenots. 

 

Un tableau détaillée des titres de propriétés attribuées aux Huguenots du Cap est 

publié dans l’ouvrage de G.C. BOTHA : « Les réfugiés français au Cap » (pages 117 à 

124). 

 

Peu après leur arrivée, une liste de souscription en leur faveur circula parmi les plus 

vieux membres et serviteurs de la Compagnie: la réponse ne se fit pas attendre avec 

d’importantes contributions d’argent, de bétail et de grain. Les fonds furent confiés 

au Pasteur SIMOND et aux diacres de l’église de Stellenbosch, chargés de leur 

répartition. 

N’ayant ni église ni école à eux, les réfugiés français utilisaient les locaux de la 

communauté de Stellenbosch. Le pasteur SIMOND y prêchait chaque 2e dimanche 

du mois et le dimanche qui suivait, il tenait une réunion en français dans une des 

fermes de Drakenstein. Comme ce dernier devait également prêcher au Cap une fois 

tous les 3 mois, c’était le pasteur VAN ANDEL de Stellenbosch qui remplissait ses 

fonctions à Drakenstein. 

M. MANKADAN, qui ne parlait pas français, remplaçait le pasteur SIMOND quand il 

était absent. Ces arrangements étaient devenus impopulaires, parce que les réfugiés 

français considéraient qu’il était important de recevoir l’enseignement religieux dans 

leur propre langue et de garder la main autant que possible sur la gestion de leur 

église. 

 

En novembre 1688, les Français ont demandé aux autorités une école sur place avec 

un instituteur bilingue français/néerlandais : Paul ROUX fut proposé. 

Le Conseil accéda à cette requête, mais les colons n’étaient pas satisfaits pour 

autant : ils envoyèrent au Conseil une délégation pour faire part de leurs doléances. 

Lors de leur entrevue avec le gouverneur Simon VAN DER STEL, ils demandèrent : 
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- A vivre à proximité les uns des autres afin de garder un minimum d’unité et 

d’indépendance. 

- A bénéficier d’une gestion ecclésiale qui leur soit propre, avec élection conforme 

à leur tradition démocratique. 

- A garder leur langue et leurs valeurs propres, face à l’influence et la pression de 

leur entourage. 

 

Les autorités leur rappelèrent qu’ils avaient prêté serment à la Compagnie et qu’il 

était de leur responsabilité de se soumettre et d’obéir aux règles. Simon VAN DER 

STEL les accusa d’ingratitude. Le Conseil ne décida aucun changement quand aux 

règles en vigueur et que les réfugiés français seraient toujours rattachés à la 

communauté de Stellenbosch. Cette vexation causa une grande déception et une 

contrariété parmi les Français qui tentèrent de plaider leur cause auprès de la 

Chambre des Dix-Sept, la plus haute autorité des Pays Bas. 

Ils prirent même la décision d’être autonomes et de ne plus se marier avec des 

membres de la communauté néerlandaise. Cette attitude séparatiste provoqua pour 

longtemps une hostilité entre Français et Hollandais. 

 

Le 22 août 1689, le commandant VAN DER STEL écrivit au gouvernement batave en 

déplorant l’extrême pauvreté des français qui ne pouvaient pas bénéficier du fruit de 

leur labeur. Ils furent aidés par la Compagnie et par quelques moyens provenant de 

fonds de solidarité. 

Les colons n’avaient pas la tâche facile pour travailler et préparer la terre. Le sol qui 

n’avait jamais été labourée, était envahi de buissons très épais et de ronces. Il fallait 

attendre des années pour qu’il soit productif. Au départ, les conditions de vie étaient 

très éprouvantes ; des taxes et redevances étaient perçues par la Compagnie dont ils 

devenaient dépendants. Celle ci, pour alléger ses charges, demandait qu’une 

perception soit faite pour les personnes pauvres. En réponse à cette requête, fut 

envoyé immédiatement une lettre de change de 1.250 livres prélevée en faveur du 

Pasteur SIMOND. 

Les objectifs des fermiers étaient de développer la production céréalière, la culture 

de la vigne, et de stocker des réserves. Le marché pour leurs produits était restreint ; 

en effet, la Compagnie exerçait un monopole rigide, contrôlait tout le commerce, et 

quelque soit les volumes de vente et d’achat des commerçants, tous les prix étaient 

fixés par les autorités. Lorsque les demandes de la Compagnie étaient satisfaites, les 

colons pouvaient alors disposer de leur production comme ils l’entendaient, après 

avoir eu l’accord du gouvernement. 

 

Suite à l’accord de la Chambre des Dix Sept en Hollande, les Français eurent 

l’autorisation de créer leur propre communauté dans la région du Drakenstein, ceci 

malgré le fait que VAN DER STEL disposait d’appuis politiques pour les disperser au 

milieu des commerçants et « burghers »Hollandais, afin d’empêcher une sécession. 

Le Bureau de l’église pouvait élire des Français conformément à leurs principes 

démocratiques, mais il lui fallait l’approbation du Conseil au Cap et un membre de ce 

conseil devait obligatoirement siéger dans ce Bureau.     

 

L’école de Drakenstein et celle de Stellenbosch avaient aussi l’autorisation 

d’embaucher des enseignants bilingues, mais le Conseil des Dix Sept exigeait que les 

élèves français reçoivent aussi une éducation en néerlandais. 
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Au début, la communauté de Drakenstein tenait ses rencontres dans la grange d’une 

des fermes proche de Babylonstoring. Le 30 décembre 1691, ils élirent leur premier 

bureau ecclésial avec Louis DE BERAULT, Claude MARAIS et Louis CORDIER  

comme anciens ; Abraham DE VILLIERS, Pierre MEYER, Pierre ROUSSEAU et Pierre 

BENEZET comme diacres. Les autorités firent don à la communauté d’un terrain où 

fut construit un édifice qui leur servit d’église jusqu’en 1713. Dès 1694, la 

communauté acquit un plus grand terrain dans le but d’y construire une nouvelle 

église. 

En octobre 1716, l’église fut tellement endommagée par les intempéries qu’elle 

devint inutilisable et les réunions eurent lieu dans la vieille maison du pasteur. C’est 

en mars 1717 que le Conseil d’église décida d’une nouvelle construction, dont 

l’inauguration n’eut lieu qu’en septembre 1718.    

Au début, les fidèles devaient apporter leur propre siège car on manquait de bancs 

faute de bois. En 1721, le bâtiment fut gravement endommagé par la pluie et le 

pignon nord s’écroula causant des dommages à une partie du toit et des murs. Après 

de multiples réparations et divers travaux de rénovation, le bâtiment servit à la 

communauté encore 80 ans. 

Les réunions d’église étaient en langue française jusqu’en 1723, date à laquelle, si 

l’on s’en réfère aux annotations du Livre du Conseil, seulement 26 membres ne 

parlaient ni ne comprenaient le néerlandais. Le dernier sermon en français fut 

prêché dans l’église de PAARL, en 1729. 

En 1797, le bâtiment de l’église de PAARL était trop exigu et la construction d’un 

nouveau bâtiment fut décidé, un beau bâtiment avec des arches que l’on peut 

encore admirer aujourd’hui à PAARL. Cet édifice marqua le fin de la période de la 

vraie Eglise des réfugiés huguenots. A partir de cette époque, l’église huguenote 

n’était plus qu’une église réformée néerlandaise parmi d’autres dans la région. 

Le pasteur BISSEAUX, envoyé en 1828 par la Société Missionnaire Française, écrivit 

à propos de sa visite à Paarl:  

« Ayant quitté Le Cap le 3 novembre 1828, après un voyage de 12 h à travers une 

région pauvre, nous arrivâmes à Paarl. Là, le Docteur PHILIP nous a présenté à un 

groupe de descendants de Huguenots français. La rencontre fut très émouvante. Un 

des missionnaires qui nous accompagnait s’improvisa interprète en constatant que 

les gens ne comprenaient pas le français, mais l’anglais. Les anciens n’ont pu retenir 

leurs larmes lorsqu’ils entendirent que le pays où leurs ancêtres avaient été 

cruellement persécutés, jouissaient à présent de la liberté religieuse; dans la plupart 

des familles, il y avait des Bibles où tous leurs ancêtres étaient mentionnés, ce qui 

facilitait les recherches généalogiques… Mais un des lieux les plus marquants fut 

WAGENMAKERSFLEI (plus tard WELLINGTON): les habitants de ce lieu étaient tous 

descendants d’une même famille : leurs coutumes étaient spéciales. Dès le départ, 

ils avaient un homme âgé comme chef, et sans son conseil, aucune décision ne 

pouvait être prise. Ce système patriarcal contribua grandement à pérenniser leur 

côté religieux et à maintenir la foi de leurs pères. Nous avons noté qu’ils sont 

attachés à l’éducation et à la formation de leurs serviteurs. L’ordre et la propreté de 

leurs maisons ont attitré notre attention. » 

 

 

V) L’impact des Huguenots au Cap. 

 

Les Huguenots qui arrivèrent au Cap de Bonne Espérance à la fin du XVIIe siècle, ne 

représentaient qu’une fraction de la grande vague d’immigration protestante qui a 
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suivi la Révocation de l’Edit de Nantes en 1685. Cependant leur nombre fut suffisant 

pour influencer et laisser une empreinte durable sur le jeune comptoir du Cap. Suite 

à l’arrivée de la principale vague de Huguenots en 1688-1689, ils représentaient 1/6 

de la population totale ; après quoi, les arrivées d’individus continuèrent de manière 

sporadique jusqu’à la fin de l’immigration organisée en 1707.  

Beaucoup de réfugiés huguenots possédaient un haut niveau de compétences et 

étaient des fermiers expérimentés: ils ont largement contribué à la prospérité 

économique du Cap. Leurs dons en matière de viticulture et d’œnologie étaient bien 

connus, surtout dans les productions de vins, d’eaux de vie et de vinaigre. Comme 

leurs descendants, ils ont prouvé être des gens travailleurs et leurs efforts ont 

conduit à accroître la qualité des vins du Cap et de sa région. 

Jusqu’à aujourd’hui, de nombreux vins portent des noms français, comme un 

témoignage de leur importante contribution à l’essor de la province du Western 

Cape.   

Les plants de vigne ont passé de 100 en 1655 (3 ans après l’arrivée de Jan VAN 

RIEBBECK au Cap), à 1,5 millions en 1700. 

Visitant Le Cap en 1693, John OVINGTON écrivit: «Leurs vignobles s’étendent sur 

une superficie de plus de 100 kilomètres, et ils ont en vue de vastes surfaces de sol 

vierge. Dans cette zone, ils exploitent leurs fermes, engrangent des stocks, 

développent des plantations et des vignes, avec une grande dextérité et pour leur 

plus grand profit…la multiplication de leurs vignobles peuvent pourvoir maintenant 

à tous les bateaux de passage ». 

Un certain nombre de Huguenots étaient connus comme des experts en « taille de 

vigne ».  

Les frères DE VILLIERS en particulier arrivèrent au Cap avec une grande réputation 

en matière de viticulture et d’œnologie. Au fur et à mesure des années, les frères DE 

VILLIERS plantèrent plus de 40000 pieds de vigne dans la région du Cap. 

De la ferme d’origine qu’on leur avait attribué (du nom de La Rochelle), ils ont 

déménagé sur des lots individuels près de FRANSCHOEK, nommés Bourgogne, 

Champagne et La Brie. 

 

VI- L’héritage des Huguenots en Afrique du Sud.      

 

L’héritage des huguenots s’est largement répandu dans toute l’Afrique du Sud. 

Aujourd’hui, des milliers de leurs fiers ancêtres portent avec dignité le nom original, 

comme MARAIS, DE VILLIERS, MALAN, DU TOIT, DU PLESSIS, DU PREEZ et 

MALHERBE. 

L’orthographe de certains noms fut transformé, comme VILJOEN, CRONJE, 

PIENAAR, RETIEF et SENEKAL. 

Certains prénoms apportés par les Huguenots sont restés populaires parmi leurs 

descendants, comme François, Pierre, Etienne, Jacques et Louis.  

Un recherche a montré que la contribution des Huguenots à la génétique de la 

nation Afrikaner est d’environ 24,7 % (étude de GFC DE BRUYN). Leurs descendants 

sont fiers de leurs ancêtres qui ont sacrifié beaucoup – même le pays de leur 

naissance et qui étaient prêts à souffrir pour leurs convictions religieuses. 

Les Huguenots sont connus pour leur fierté, leur détermination, leur intégrité et leur 

honnêteté 

Bien qu’ils aient lutté pour maintenir leur identité au départ, ils se sont vite mariés 

avec d’autres colons pour devenir pleinement des Sud-Africains. En l’espace de deux 

générations, leur langue, le Français, disparut. 
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Les Huguenots sont arrivés très tôt à une époque où la population blanche était fort 

peu nombreuse. Ce qu’ils avaient expérimenté comme enfants de la Réforme dans 

leur propre pays, ils l’ont apporté comme des principes spirituels dans leur nouvelle 

pays de destination. 

Sans doute, leur plus forte influence sur l’Afrique du Sud, c’est le fait que, comme 

leurs compatriotes néerlandais, ils étaient calvinistes. 

D’ARBEZ conclut dans son ouvrage « La vie de Jean CALVIN » :  

« Nulle part dans le monde, l’héritage de Calvin n’est plus fort qu’en Afrique du Sud, 

où l’esprit de Calvin ne s’est pas évanoui à cause de l’influence du XXe siècle, comme 

c’était et c’est encore le cas dans les pays d’Europe. » 

 

Une enquête publiée dans le Sunday Times Magazine du 4 octobre 1981, indique 

que parmi les 36 noms les plus usités en Afrique du Sud, 9 ont une origine 

huguenote. Ce sont : NEEL, DU PLESSIS, COETZEE, FOURIE, DU TOIT, LE ROUX, 

VILJOEN, MARAIS et DU PREEZ. Dans les 4 premiers volumes du Dictionnaire 

Biographique Sud Africain, sont publiés des articles de 25 De VILLIERS, 17 DU TOIT, 

12 MALAN, 9 JOUBERTet 8 VILJOEN. 

Des descendants de Huguenots apparaissent chez les leaders, les créateurs, les 

chefs d’entreprise, dans tous les domaines de recherche (religieux, social, 

économique, culturel) et de développement dans les secteurs agricole, scientifique, 

ingénierie, sportif et politique, comme des chefs militaires, des hommes d’état, des 

poètes, des philosophes, des auteurs, des écrivains,… 

Les Huguenots ont laissé à la fois une empreinte directe et indirecte en Afrique du 

Sud. Ils ne continuent plus à vivre comme un groupe à part, clairement identifié. 

Déjà au début du XVIIIe siècle, ils étaient assimilés par le reste de la population du 

Cap, comme le résultat à la fois de mesures politiques et de leur minorité. Mais 

malgré leur petit nombre, ils ont néanmoins laissé une marque indélébile et apporté 

une importante contribution dans les domaines économique, éducatif, 

technologique, agricole, culturel, religieux et associatif,…pendant les premières 

années de l’installation au Cap de Bonne Espérance.    

 

L’héritage huguenot est très large mais plein de subtilité : à travers les années, les 

chercheurs ont scruté en vain une influence française caractérisée sur les colons du 

Cap, mais seuls les noms de famille et ceux des fermes ont demeuré. Quelqu’ait pu 

être leur contribution, elle ne peut pas être séparée des autres habitants. Mais leur 

sens des valeurs demeure, et le romantisme continue à exhaler des noms des fermes 

françaises dans le Western Cape, qui rappellent les réfugiés français. Personne ne 

l’exprime mieux que Maurice BOUCHER dans ses « French speakers at the Cape » : 

« Ce qui demeure comme valeur refuge, c’est le fier héritage d’hommes, de femmes 

et d’enfants qui ont souffert pour une cause et ont suivi la route de l’exil pour garder 

leur intégrité spirituelle. C’était sûrement vrai pour la majorité des réfugiés et la 

nostalgie de leur pays qu’ils ont du ressentir s’est reflétée dans les noms qu’ils 

avaient choisis pour leurs fermes et qu’ils ont laissé sur les collines du Western Cape: 

Languedoc, Provence, La Brie, Calais et Cabrières, et bien d’autres qui leur 

remémoraient leur enfance et leurs racines. » 

 

Les caractères huguenots qu’on retrouve chez l’Afrikaner. 

Il y a des Huguenots qui n’ont pas devenu Afrikaner mais Anglophone 
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Certaines caractéristiques de l’Afrikaner proviennent d’influences huguenotes : des 

caractères physiques comme une peau plus sombre ou des cheveux noirs, une 

certaine gentillesse, un caractère travailleur et persévérant, une capacité artistique, 

un individualisme et un sens de l’indépendance, un amour pour la liberté individuelle 

et politique, la courtoisie, l’hospitalité, l’humour, la joie et l’ingéniosité. 

 

Les Huguenots ont attaché une grande importance à la Parole de Dieu et la Bible 

joue un rôle central dans la vie familiale. La lecture de la Bible était journalière dans 

la famille et les enfants apprenaient à lire dans la Bible. Le respect que les Afrikaners 

ont pour Dieu aujourd’hui vient en grande partie de l’éthique huguenote. A cause de 

leur foi persévérante, les Huguenots étaient prêts à se lever pour défendre la vérité, 

même au péril de leur vie. 

 

VII- Les influences spirituelles négatives émanant quelquefois des racines 

huguenotes. 

 

(Ce passage reflète l’opinion de l’auteur de ce document et n’est qu’une opinion.) 

 

On constate que les descendants huguenots manifestent parfois certaines 

tendances dues aux longues périodes de persécution et au traumatisme que leurs 

ancêtres ont subi, à la fois dans leur mère patrie, mais aussi pendant l’exil, lorsque, 

déracinés, ils ont du s’adapter à d’autres conditions très difficiles. Les Huguenots du 

Cap ont dû endurer des voyages traumatisants depuis les Pays Bas, où certains sont 

morts. A leur arrivée au Cap, ils ont fait face aux dangers de leur environnement 

sauvage et des populations indigènes hostiles. 

 

La colonie les força à devenir néerlandais et plus tard ces populations afrikaners ont 

du enduré des déplacements forcés vers le nord dans des territoires inconnus, 

déracinés et ayant perdu ce qui leur était cher. Peu de temps plus tard, ils furent 

forcés à se soumettre à leurs maîtres colonialistes anglais, en souffrant des deux 

guerres anglo-boërs et une extrême pauvreté. 

Toutes ces années éprouvantes ont amplifié l’impact négatif que les ancêtres 

huguenots ont eu à supporter : 

- Ceci fait que les générations futures éprouvent un sentiment d’insécurité. 

- Lutter parfois pour leur identité à cause de leurs déracinements successifs 

- Mélancolie, tristesse et dépression se manifestent périodiquement dans leurs 

vies. 

- Les traumatismes sévères subis par les générations passées entraînent dans 

certains cas des problèmes psychologiques importants. 

 

On sait que les Huguenots étaient impliqués dans la franc-maçonnerie, car les Franc-

maçons étaient devenus leurs alliés naturels par le fait qu’ils s’opposaient à la 

Royauté et à l’Eglise catholique en France. La franc-maçonnerie avait fortement 

infiltré les Eglises Réformées en France, comme en témoigne la fondation de la 

Faculté de théologie de Lausanne par Antoine COURT au début des années 1700. Le 

mouvement réformée fut ensuite infiltré par la pensée humaniste, qui limita l’action 

du Saint-Esprit et transforma la foi réformée en une religion morte. 

 

Plus tard, l’Afrikaner fut aussi impliqué dans la franc maçonnerie par les influences 

hollandaises et anglaises sur l’Afrique du Sud. A cause de ces racines impures, 
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d’autres caractéristiques négatives ont pu être constaté chez les descendants de 

Huguenots : 

- Immoralité 

- Esprit religieux. Pensée intellectualiste et théologique. 

- Division, suffisance, orgueil, entêtement.   

 

  

 

Extraits des ouvrages suivants (en afrikaner et/ou en anglais) : 

- « Die Hugenote en hul Erfenis – Die Verhaal van die Huguenote aan die Kaap » 

(Lynne en François THERON) 

- « The French Refugees at the Cape » (C.Graham BOTHA ) 

- « Die Hugenote » (C. Louis LEIPOLDT) 

 

Traduction : Jean-Marc TOURN 


